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Peux-tu présenter la cellule éthique et

donner un ou deux exemples de cas aux-

quels s’applique votre travail ?

La cellule éthique du centre hospitalier
de Guéret existe depuis quelques années,
elle accompagne la réflexion des soi-
gnants qui la saisissent autour des situa-
tions de soin. Par exemple lorsqu’ils
n’adhèrent pas au projet de soin proposé
ou mis en œuvre, ou qu’ils ont besoin de
relire, de réfléchir à la manière dont s’est
passé une suite d’ intervention, une fin de
vie, un lien ou une tension avec une
famille. Je trouve essentiel qu’il existe
une place institutionnelle pour une
réflexion éthique collective concernant le
quotidien de l’hôpital.

Je prends des exemples de saisines
délibérément en dehors de cette cellule
éthique à laquelle j ’ai participé jusqu’à
l’été dernier :

• Ce sont deux filles qui demandent
- puisqu’on la sait mourante - « d’ac-
célérer » la fin de vie de leur mère. Le
médecin dont la pratique est encadrée par
la loi Léonetti ne peut donner suite, mais
s’engage à accompagner la vieille dame
dans son temps à elle (ce temps qui ne
nous appartient pas et qu’il est nécessaire
de respecter). Les deux filles ne sup-
portent pas / plus cette attente, et estiment
qu’il s’agit d’acharnement thérapeutique…
Comment se rejoindre ?

• Un infirmier demande si l’on peut
imposer un prélèvement rhino-pharyngé
à une personne présentant des troubles
neurocognitifs ? (question du consente-
ment au soin).

C’est important que les personnes
malades, leurs proches, les équipes,
sachent qu’il y a à l’hôpital un lieu où
des soignants partagent leurs doutes et
failles pour progresser encore. Bon, pas
d’angélisme… la remise en question
n’est pas hélas toujours réelle, mais…
cela n’est pas spécifique à la médecine.

L’éthique est un terme particulièrement
« tendance », que l’on trouve partout. On

parle d’économie, de placements finan-
ciers éthiques et même de capitalisme
éthique, ce qui est un parfait oxymore.
Quand il y a des enjeux financiers, je ne
pense pas qu’il puisse y avoir place pour
l’éthique telle que je la conçois. Cette
conception que Le Coz1 verbalise si sim-
plement : « D’une manière tout à fait
générale, nous pouvons dire qu’est
éthique toute démarche qui cherche à
faire du monde un lieu humainement
habitable pour tous. Tout soignant qui
rechercherait, avant tout, le bien de ses
malades, ou encore celui de ses col-
lègues, se situerait donc dans une
démarche éthique ».

Pas besoin de plus d’explications. . . et
ce qui parle du soin peut aisément s’ap-
pliquer à tout autre domaine.

Aujourd’hui la majorité des gens

meurent à l’hôpital, et ils meurent sous

sédation, c’est à dire qu’ils ne se voient

pas mourir, et leurs proches ne les voient

pas mourir, il n’y a personne pour leur

tenir la main, saufle soignant, quand il a

le temps…

Il y a plusieurs choses dans vos propos :
on constate depuis des années une nette
inversion des lieux de décès et ce au pro-
fit de l’hôpital. Inversion lié à l’hyper-
technicité et la croyance en la toute-
puissance médicale, capable de nous
défendre / préserver de la mort puisqu’il
s’agit d’un problème technique à régler.
Et maintenant que la mort n’ est plus
du tout familière, comment s’y prendre ?

À plusieurs reprises, j ’ai rencontré dans
ma pratique professionnelle, des per-
sonnes de mon âge qui n’ont jamais
assisté à un décès, ou n’ont jamais vu de
personnes mortes. Cet éloignement com-
plique les choses, on se fait des idées
étonnantes, et on ne sait plus comment
meurt un homme. Actuellement la mort
idéale est une mort brutale (crise car-
diaque), ou durant le sommeil (d’où la

pression sur les demandes de sédation)
donc une mort d’où l’on est en quelque
sorte absent. à d’autres époques, c’était la
pire mort envisagée : elle ne permettait
pas de s’y préparer… Changement
d’époque, changement de paradigme, pas
question de dire si c’est mieux, moins
bien, c’est la réalité. Mais dans une
société où il n’y a pas de « lieu » pour
penser la mort, on ne peut pas résolument
attendre une extra-lucidité sur sa propre
mort.

Enfin la question du soignant et de la
mort : oui cela prend du temps d’accom-
pagner mais c’est le cœur du soin et pen-
dant ce printemps, nous avons entendu
les récits de soignants qui – débordés par
l’afflux de personnes et surtout par le
sous-effectif de leurs services – n’ont pu
être auprès des personnes en fin de vie.
Leur effondrement, leur désarroi signent
leur engagement auprès de cette vulnéra-
bilité extrême dans laquelle est une per-
sonne qui meurt, qui a besoin de sécurité,
de respect, de présence humaine, c’est
d’ailleurs cela même qui garantit son
appartenance jusqu’au bout de sa vie à
notre communauté, et ce qui fonde en
retour le métier de soignant.

Que penses-tu des mesures restrictives

concernant le deuil au début de l’épidémie ?

Dans la panique de cette épidémie et
comme personne ne savait comment le
virus se transmettait et surtout comment
cela allait évoluer, nos responsables poli-
tiques ont, par mesure de précaution,
restreint ces manifestations essentielles.
Cela nous a tous beaucoup heurté, car les
hommes ont besoin de liens, de réconfort
mais aussi de rituels pour se séparer de
leurs aimés.

Les rituels, ces collectifs, ont été
« inventés » par des groupes humains
pour franchir des passages inconnus,
incompréhensibles, pour leur donner un
sens et permettre le maintien de la cohé-
sion du groupe. Les rituels aident à vivre

Psychologue aujourd’hui, questions suspendues…

entretien avec Laurence Dureuil (suite et fin)

Laurence Dureuil a exercé la profession de psychologue pendant de nombreuses années. Au départ avec des
adolescents puis, dans les années 2000, elle s’est orientée vers l’accompagnement et les soins palliatifs. Elle a aussi
travaillé en oncologie, en milieu hospitalier dans les Yvelines, avant de rejoindre la Creuse et d’y terminer sa carrière
comme psychologue clinicienne à l’hôpital de Guéret.
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collectivement ce temps de peine,
permettent de symboliser la séparation,
c’est pourquoi en cela ils engagent la
société entière.

Les personnes décédées du Covid ont
été inhumées très rapidement, et par
ailleurs sans les soins habituels faits lors
de la toilette mortuaire, qui est un
moment bien particulier. Un moment qui
permet aux soignants de se séparer de
leurs patients en clôturant leur travail de
soin envers eux, en les « préparant » pour
les présenter aux proches et cela contri-
bue à soutenir ces derniers dans le deuil.
C’est un engagement de société là aussi.

Concernant le deuil, c’est un sujet de
santé mentale très peu pris en considéra-
tion et qui pourtant devrait attirer l’atten-
tion des services de santé en raison ne
serait-ce que du coût pour la collectivité
(dépressions, somatisations. . .).

Personnellement c’est un point d’atten-
tion que j’ai toujours eu dans ma pratique
professionnelle car le temps du deuil est
celui d’une extrême vulnérabilité et fra-
gilité, le temps d’un remaniement
psychique qui nécessite du soutien. Du
soutien de la société… et pas automati-
quement de celui de cachets calmants ou
du recours à un psychologue. Cette médi-
calisation des « choses de la vie » m’ir-
rite profondément. C’est grave quand on
en arrive à appeler un psy pour lui
demander « est-ce que mon enfant qui a
cinq ans, qui a dix ans, doit venir à l’en-
terrement de sa grand-mère ? ». Mais
enfin cet enfant, il appartient ou pas à
cette famille ? C’est de son histoire qu’il
s’agit ou pas ? Comment se fait-il que
nous n’ayons plus la capacité de pen-
ser ces réalités ?
Qu'en est-il du rapport à la mort de nos

sociétés ?

La manière dont la mort et la pensée
autour de la mort sont évacuées dans
notre société devrait nous inquiéter, ce
sont des « vides » qu’on paie psychique-
ment et collectivement. En fait en occul-
tant la mort, on se déshumanise. Notre
société pulsionnelle tente de combler ce
vide : avoir tout et tout de suite, sur le
coup ça marche sans doute, mais cela ne
peut répondre à l’angoisse métaphysique.
Je dis souvent qu’on ne peut consoler,
épauler un homme qui va mourir en lui
offrant le dernier iPhone ou autre gadget
tendance…

Ce qui est réel est que nous manquons
de moyens et de lieux pour penser,

conceptualiser la mort. Où et quand les
enfants, les adolescents rencontrent-ils
des adultes qui ne se défilent pas et dia-
loguent avec eux sur leurs nombreuses
questions ? Qui leur énonce ou leur rap-
pelle leur condition d’êtres humains ? Là
c’est un manque sidéral, et cela rend fou,
sans repères.

Mais comment faire, que mettre en place,

pour aller dans cette direction ?

Sans doute en parler, et réfléchir à ce qui
donne de l’épaisseur à nos vies, à ce qui
nous fonde. Cette inscription se fait par
transmission : celle des parents ou substi-
tuts qui sont toujours les mieux placés
pour parler de la vie, de son sens et donc
de la mort à leurs enfants. Transmission
aussi des plus âgés qui doivent parler de
leur finitude, de comment on continue à
vivre et à penser à l’autre après sa mort,
de ce qu’il nous laisse pour s’enraciner.
Mais c’est aussi le travail de chacun de
nous : éducateurs, enseignants dès la
maternelle, car on ne peut parler de la
vie, de l’ importance des projets, des
envies en omettant la mort. C’est un non-
sens total et c’est dangereux pour la santé
psychique. On ne prend aucun risque à
parler de choses graves de la vie, et de la
mort. D’ailleurs quand on côtoie des
enfants, des adolescents, on sent comme
ils sont demandeurs de ces échanges, ils
ont ces quêtes métaphysiques et nous
devons les soutenir dans leur réflexion,
dans leur devenir d’êtres humains.

Une autre façon aussi est de réfléchir
seul et avec d’autres à ces questions dans
nos vies d’adultes. Qu’est-ce que je fais là ?

Qu’est-ce qu’être un humain ? Etre en
société ?

Et ce n’est pas l’affaire de spécialistes
mais bien la notre. Il y a des mots de
Primo Levi importants à méditer :
« Chacun de nous porte l’empreinte de
l’ami rencontré en route. Dans les bons et
les mauvais jours, nous les fous ou nous
les sages, chacun marqué par chacun. »2

Peux-tu parler de l’initiative des « cafés

mortels » ?

C’est parti de la question suivante : qui
aujourd’hui épaule le temps du deuil ? Ce
n’est plus la collectivité, une personne en
deuil est rejetée dans notre société : les
pleurs, la tristesse lassent, sont inconfor-
tables pour nos psychismes modelés sur
le principe de plaisir. Tout ce qui rappelle
la mort, la perte, la frustration est évacué.
Le projet est né de cette difficulté à tra-
verser ce temps difficile mais incontour-
nable. Et durant quelques années, nous
avons animé un café autour du deuil3 : un
rendez-vous mensuel au magasin de
jouets Petits d’Homme à Guéret. Les
propriétaires de ce lieu savent l’ impor-
tance du portage, de l’attention à l’autre
et ont pensé un espace où l’on peut se
poser et discuter autour d’un café – seule
contribution demandée – et nous nous
sommes saisies de ce possible.

Des personnes sont venues – via le
bouche à oreilles – poser leur chagrin,
leur désarroi, trouver du réconfort, parler
ou se taire, pleurer, rire aussi et nous
avons cheminé ainsi sans prétention, mais
convaincues que cela avait du sens.

Bien entendu, ouvrir un café autour du
deuil signe l’échec du portage collectif et
dit beaucoup de notre société névrosée
qui oublie que l’essentiel est bien le lien
entre nous. Là, ce dont on a besoin c’est
de chaleur humaine, de personnes qui ne
se défilent pas, qui s’engagent en durée,
qui acceptent d’entendre des pleurs. Et
puis un jour on s’éloignera parce que
quelque chose est de nouveau enclenché.
Nous avons tenté d’alléger ce temps pour
ceux qui sont venus se poser avec nous.

(1 ) Pierre Le Coz, Petit traité de la décision

médicale, éditions Seuil 2007.
(2) Primo Levi, Aux amis

(3) Voir les travaux de Bernard Cretaz sur les
Cafés Mortels en Suisse, ainsi que ceux ani-
més par l’association Par la racine, autour de
la Montagne Limousine.
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Géothermie profonde, lithium :

y’en a un peu plus, je vous le mets quand-même ?

DANS LA FABLE de la transition écolo-
gique, promue par les institutions inter-
nationales et relayé par les grands
médias, les nouvelles technologies indus-
trielles vont sauver la planète. Éolien,
solaire, géothermie, hydrogène… quali-
fiés d’énergies « renouvelables », pro-
mettent toujours plus de croissance sans
conséquences sur notre écosystème.
Pourtant leur impact sur la santé et l’en-
vironnement avéré, leur faible production
au regard des énormes quantités de
matières premières nécessaires à leur
fonctionnement, leur courte durabilité
ainsi que leur recyclage problématique,
tout cela devrait nous faire admettre que
la seule énergie propre est celle qu’on ne
produit pas.

Les catastrophes de Tchernobyl et de
Fukushima oubliées, le nucléaire repeint
en vert redevient énergie d'avenir puisque
« décarbonée ». On repasse sous silence
la complexité de l'extraction de
l'uranium, le traitement, le transport, la
gestion des déchets, le démantèlement
des centrales et le gouffre financier des
installations. La filière nucléaire émet
évidemment du CO2, pire elle n’est dura-

blement que polluante et mortifère. Mais
dans l’économie circulaire que l’on nous
rabâche en permanence, seul les plus gros
mensonges seront recyclés.

L'alliance contre la nature

En septembre 2020 la Commission euro-
péenne a créé une alliance1 pour assurer
son indépendance en matières premières.
30 matériaux « critiques » : métaux rares,
cobalt, lithium… seront nécessaires à la
« transition numérique et verte » et à la
réalisation du « pacte vert ». Pour conti-
nuer à produire toujours plus d'objets
(armement, voitures électriques, smart-
phones, objets connectés), l'industrie a
pour objectif de doubler la production de
matières premières. Pour certains maté-
riaux, la demande va exploser. Pour la
fabrication des batteries électriques par
exemple, les quantités de lithium, fer,
plomb, cobalt, aluminium et nickel vont
être multipliées par dix !

Aujourd'hui en Europe, 75 à 100 % de
ces matériaux utilisés par l'industrie pro-
viennent des pays extérieurs à l'UE :

Chine, Australie, Afrique du Sud,
Congo.. . L'alliance européenne pour les
matières premières incluant les entre-
prises minières, les industriels, la Banque
européenne d'investissement, les 27
Etats, les ONG et les syndicats, a pour
ambition de relocaliser mines et usines de
traitement. Elle prévoit d'utiliser entre
autre le programme de satellites d'obser-
vation Copernicus pour trouver de nou-
veaux gisements.

Pacte vert, mobilité verte, économie cir-
culaire, résilience, durabilité, autant de
slogans utilisés pour obtenir l'acceptabi-
lité sociale. C'est à dire, concrètement,
accepter que des régions soit sacrifiées,
dédiées aux mines et aux usines de trai-
tement. Ainsi au Portugal on estime que
10% du territoire pourrait être exploité,
de nombreux gisements de lithium sont
convoités. En Espagne aussi, des cen-
taines de dossiers d'ouverture de mines à
ciel ouvert sont à l'étude : à Retortillo,
près de Salamanque, la multinationale
Berkeley envisage de creuser la mine
d'uranium la plus grande d’Europe afin
d'extraire 2000 tonnes de minerai par an.

Évolution de l'usage du lithium1 :
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En France pour l'instant on n’envisage
pas de rouvrir de mines d'uranium,
l’Afrique nous pourvoyant à « moindre
frais » . Par contre une centaine de gise-
ments en tout genres, permis de
recherches de mines, anciennes conces-
sions continueront d'attiser la convoitise
des entreprises minière, tant que l’on
permettra de faire passer la soif des
industriels avant la préservation des lieux
de vie. Si aujourd’hui la plupart des
permis en France métropolitaine sont en
pause grâce à la mobilisation populaire,
en Guyane la situation est très inquiétante
à cause du nombre important de permis
de recherches d'or, de concessions, et à
l'acharnement de la mafia de l'or : multi-
nationales, politiciens, orpailleurs. En
nouvelle Calédonie, ce sont déjà 18% du
territoire qui sont « minés » pour extraire
du nickel !

Géothermie profonde,

un gouffre pour les fonds publics

Parmi tous ces permis miniers, ceux qui
veulent exploiter la géothermie profonde
(entre 1 et 5 km de profondeur) se multi-
plient. Cette technique qui utilise la cha-
leur du sol pour produire de l'électricité,
nécessite la fracturation hydraulique des
roches (stimulation des roches2). En
Alsace, deux centrales (Soultz-sous-
Forêts et Rittershoffen) fonctionnent
déjà. La construction d'une troisième
centrale, près de Strasbourg (Venden-
heim) est à l'arrêt à cause du séisme de
magnitude 3 qu'elle est soupçonnée
d'avoir provoqué en novembre 2019
(évacuation de bâtiments, fissures
visibles et grosse frayeur pour les habi-
tants). Le coût exorbitant de telles instal-
lations (80 millions d'euros pour Soultz,
45 millions pour Rittershoffen), leur
faible rendement électrique (2 Mw) et les
risques sismiques élevés auraient pu
signer la fin de la filière géothermie pro-
fonde, mais surprise ! : c'est désormais la
présence de lithium et de métaux
connexes (césium, bore, rubidium, man-
ganèse, zinc) dans les fluides géother-
maux que les industriels mettent en avant
pour inciter l'Etat à subventionner la
filière ! Selon eux la géothermie pro-
fonde pourrait contribuer à produire
assez de lithium pour les batteries des
voitures électriques des industriels fran-
çais3. Ainsi au permis de recherche de
géothermie profonde de Riom-Clermont,
se superpose à l'identique, une demande
de permis de recherche de lithium
(demande en cours d'instruction,
l’enquête publique a eu lieu en septembre
2020). Il en va de même pour 3 autres
permis alsaciens4.

Lithium : le nouvel or des blancs

Le lithium vient d'être ajouté à la liste des
matières premières critiques de l'Union
européenne. Pourtant sa présence n'est
pas rare sur terre, mais jamais sous forme
métallique : il se trouve sous forme dis-
soute dans des fluides (saumures ou
salars, eaux souterraines, eau de mer) ou
sous forme solide, au sein du réseau
cristallin de minéraux : dans les phos-
phates et les silicates notamment. 87 %
de la production provient d'Australie, du
Chili et d'Argentine et 80 % transite par
la Chine pour sa conversion (traitement).
En France on en trouve mêlé aux gise-
ments de kaolin de Montebras (Creuse) et
d'Echassières (Allier), mais aussi à
Ambazac (Haute Vienne) et à Tréguennec
(Finistère). Seule la carrière de kaolin
d'Echassières en produit une petite
quantité actuellement. Ce sont les
niveaux de pureté exigés par les nou-
velles génération de batterie électriques
(Li-ion), les quantités astronomiques
nécessaires à l'industrie et notre dépen-
dance qui en font unmatériau dit « critique ».

Ainsi l'UE envisage de créer un trust,
un « Airbus des batteries » avec 3,2
milliards d'euros d'aide pour créer une
filière englobant les sites d'approvision-
nement en minerais, les usines de traite-
ment, les sites de fabrication des
batteries, l’ intégration aux voitures
électriques et le recyclage.

Pourtant depuis 2018, le cours du
lithium chute, ceci dû à une surproduc-
tion en attente d’être traité en Chine et
surtout contrairement aux prévisions, les
véhicules électriques ont du mal à se
vendre au niveau mondial. (40 000 euros
en moyenne par voiture pour 100 km
d’autonomie : ça freine ! ). Nous pour-
rions d’ailleurs qualifier la voiture
électrique de voiture nucléaire puisqu’on
estime qu’il faudrait construire 10 à 20
nouveaux réacteurs nucléaires type EPR
pour alimenter les trente millions futurs
véhicules électriques en France. Mais
bien sûr d’autres solutions-miracle se
profilent à l’horizon, telle l’hydrogène,
dernier leurre de l’ économie pseudo-
circulaire. L'hydrogène n'est pourtant pas
une énergie en soi mais une forme de
stockage qui nécessite pour sa production
du pétrole, du gaz ou de l'électricité.

Quelle que soit l’énergie employée,
une croissance infinie dans un monde fini
ne peut être qu’une dystopie. Si nous ne
voulons pas de mines, ni ici, ni ailleurs,
c'est que notre survie dépend avant tout
de la manière dont nous organiserons la

décroissance. Pour résoudre les pro-
blèmes de mobilité, commençons déjà
par apprendre à freiner !

(1 ) Commission européenne - le 3/9/2020 -
Résilience des matières premières critiques :

la voie à suivre pour un renforcement de la

sécurité et de la durabilité

(2) Voir Creuse Citron n° 53
(3) mineralinfo.fr le 1 3/03/2020 : le marché du

lithium en 2020 : enjeux et paradoxes

(4) Liste des permis géothermie profonde :
Permis de Combrailles-en-Marche, 805 km²
autour d'Evaux-les-Bains (Creuse, Puy-de-
Dôme, Allier)
Permis de La Sioule, 795 km² autour de
Pontaumur (Puy-de-Dôme)
Permis de Riom-Clermont-Métropole,
707 km² (Puy-de-Dôme); couplé au permis
lithium Bassin de Limagne
Permis de Chaudes-Aigues-Coren, 694 km²
(Cantal, Lozère)
Permis de Cézailler, 1 003 km² (Puy-de-Dôme,
Cantal, Haute-Loire)
Permis de Sancy, 412 km² (Puy-de-Dôme)
Permis de Allier-Andelot, 1 036 km² (Allier,
Puy-de-Dôme)
Permis de Bourbonnais Est, 630 km² (Allier)
(en cours d'instruction)
Permis de Malzieu, 471 km² (Cantal, Lozère)
(en cours d'instruction)
Permis de Pouzol-Servant, 493 km2 (Allier,
Puy-de-Dôme) (en cours d'instruction)
Permis de Wissembourg, 1 50 km² (Bas-Rhin)
Permis de Hatten-Rittershoffen, 80 km² (Bas-
Rhin)
Permis et Concession de Soultz sous foret,
80km² (Bas-Rhin)
A ces 3 permis Alsaciens se superposera le
Permis lithium d’Outre-Forêt, 423 km²
Permis de Strasbourg, 573 km² (Bas-Rhin)
couplé au permis lithium de la plaine du Rhin
Permis de Illkirch, 1 69 km² (Bas-Rhin),
couplé au permis lithium d'Illkirch
Permis d'Arzacq, 1098 km² (Pyrénées
Atlantiques, Landes)
Permis de Pau-Tarbes, 985 km² (Pyrénées
Atlantiques, Hautes-Pyrénées)
Permis du Val de Drôme, 1241 km² (Drôme,
Ardèche)
Permis de Vistrenque, 333 km² (Bouche du
Rhône, Gard)

STOPMINES23
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Le monde est smart !

PLUS D'UNE TRENTAINE DE SUBSTANCES,
dont des métaux rares, sont nécessaires à
la fabrication d'un simple téléphone por-
table. D'où viennent-elles ? Comment
sont-elles extraites ? Qui travaille dans
les mines ? Quelles sont les conditions de
travail ? Nous posons-nous ces questions ?

Capitalisme vert : smart !

L'industrie extractive a joué un rôle
central dans le pillage des matières pre-
mières par les pays occidentaux : entre
1870 et 1935 en Afrique, l'essentiel des
capitaux a été investi dans ce secteur. Les
principaux métaux utilisés étaient le fer,
l'or, l'argent, le cuivre, le plomb, l'aluminium.

Depuis les années 1970, viennent
s'ajouter les métaux rares, dont les pro-
priétés exceptionnelles, notamment dans
le domaine électromagnétique, les
rendent indispensables dans de plus en
plus d'applications : semi-conducteurs,
aimants très puissants, télévision couleur,
éclairage fluorescent, radiographie. . .

Il y en a une quarantaine, tels le cobalt,
le tungstène, le lithium, le mercure, le
tantale, le niobium. Parmi eux une caté-
gorie particulière, les 17 « terres rares »
(cérium, lanthane, néodyme.. .), sont
mélangées dans le sous-sol à d'autres
substances et nécessitent des opérations
de séparation et de raffinage pour être
utilisées avec un très grand degré de
pureté. Elles ont été produites industriel-
lement pour la première fois au début des
années 1940 dans le projet Manhattan,
qui a conduit à l'utilisation de la bombe
atomique par les États-Unis (voir Creuse-

Citron n° 60). Aujourd'hui elles sont
considérées comme des matières pre-
mières stratégiques, car la période
actuelle les rend indispensables.

En effet les « green tech », support des
transitions énergétique et informatique,
représentent l'avenir du « capitalisme
vert ». Smart grids, smart cities, smart-
phones sont censés nous assurer une vie
diablement smart où chacun sera hyper-
connecté, guidé par l'Intelligence artifi-
cielle (IA) s'appuyant sur des algorithmes
bienveillants, bien plus efficaces que nos
propres réflexions, émotions, espoirs.
Pour cette « big data civilisation », il faut
construire une nuée de satellites, une
armada d'ordinateurs, une myriade de
réseaux électriques, de câbles sous-
marins, de « data center » (5 000 dans
122 pays). . .

Ce « Léviathan numérique » consomme
10 % de la production d'électricité mon-
diale, sa fabrication produit chaque année
50 % de plus de gaz à effet de serre que
le transport aérien et recrache des déchets
électroniques (23 kilos par an pour un
Français).

Métaux rares : smart !

Faire rouler un véhicule électrique (loco-
motive, voiture, bicyclette, trottinette),
vibrer une brosse à dents électrique,
équiper un téléphone mobile, utiliser un
écran tactile, mais aussi implanter des
éoliennes, des panneaux photovoltaïques
est totalement dépendant de ces métaux.
Pour soutenir les modes de vie high-tech,
il serait nécessaire d'extraire en une
génération plus de métaux que l'humanité
n'en a extrait depuis son origine ! Cette
extraction accumule des quantités colos-
sales de déchets dans des mines à ciel
ouvert : 1 000 tonnes de roches pour
obtenir 1 kilo de lutécium ; une éolienne
offshore (enmer) utilise 600 kg de néodyme !

Jusqu'en 1985, les États-Unis étaient les
leaders mondiaux des terres rares, telle la
mine de Mountain Pass en Californie qui
fournissait 5 000 tonnes par an, mais aus-
si de grandes quantités d'eau polluée. Les
pays occidentaux ont alors transféré la
production et la pollution à des pays prêts
à sacrifier leur environnement.
C'est la Chine qui est devenue
aujourd'hui le premier producteur mon-
dial : l'eau polluée y est directement
envoyée dans les fleuves et les nappes
phréatiques. La Mongolie intérieure est
devenue la « Silicon Valley des terres
rares ». L'extraction effectuée, il faut
ensuite briser les roches puis séparer les
divers éléments en utilisant une énorme
quantité d'eau et une pléthore de réactifs
chimiques (acides sulfuriques et
nitriques). Cette opération est répétée 10
fois pour obtenir une pureté qui avoisine
les 100 %.
Dalahai, un des villages situé à une cen-
taine de mètres d'une décharge d'une
immense mine est surnommé « le village
du cancer », en lien avec les énormes
rejets chimiques toxiques dans l'air, l'eau
et les sols.
Le président chinois en est très fier : « Le
Moyen-Orient a le pétrole, la Chine a les
terres rares ».
L'Empire du Milieu est ainsi devenu le

premier producteur dans le domaine du
photovoltaïque, des éoliennes, des voi-
tures électriques. . .
Les thuriféraires de cette « énergie
verte », évitent soigneusement de tenir
compte compte de la fabrication de ses
éléments. Par exemple, produire les
équipements fournissant 10 Gigawatts
d'énergie solaire en une année correspond
à la pollution de 600 000 automobiles ;
l'industrialisation d'une voiture électrique
consomme 3 à 4 fois plus d'énergie que
celle d'un véhicule conventionnel.

Cobalt, « or bleu » du Congo : smart !

Parmi les géants industriels qui exploitent
le tiers du patrimoine mondial naturel
(pétrole, gaz, métaux), on peut citer le
suisse Glencore : 1 97 sociétés offshore
(extraterritoriales), 150 000 employés dans
50 pays, bénéfices triplés en un an. Un de
ses produits phares est le cobalt, de cou-
leur bleue. Il apporte d'énormes richesses
à ces sociétés et leur assure un avenir
radieux : la demande mondiale devrait
être multipliée par six d'ici 2030. Le
principal « bénéficiaire » de cette ruée
vers le nouvel or noir est un des États les
plus pauvres de la planète : la République
démocratique du Congo (RDC), nouvelle
« Arabie saoudite du cobalt ».

Depuis le règne de Léopold II, roi des
Belges, cette colonie se vide de son or,
son cuivre, ses diamants, son uranium.. .
Aujourd'hui « indépendante », la moitié
du cobalt mondial provient de son sous-
sol, siphonné par Glencore, mais aussi
par des firmes chinoises, qui s'appro-
prient également 80 % du raffinage.
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Le code minier adopté en 2002 leur
permet de ne reverser que 2 % de rede-
vance, même si récemment il a été légè-
rement augmenté.

Dans ces mines industrielles, les
conditions de travail sont épouvantables :
absence de douche, de buanderie, vête-
ments et ouvriers couverts de poussière
de minerai : « Nous sommes tellement
sales que nous ne pouvons étreindre nos
enfants à notre retour ».

Enfants « creuseurs » : smart !

20 % de la production de cobalt est pro-
duite par les « creuseurs » qui creusent
individuellement des trous dans la terre.
Ils sont environ 200 000, dont 40 000
enfants, garçons et filles à partir de 7 ans,
bien que leur travail soit interdit en RDC.

Jeremy Weir, patron du groupe minier
Trafigura explique leur importance : « La
réalité est que des centaines de milliers
de personnes en RDC gagnent leur vie en
travaillant dans le secteur des ASM (Arti-

sanal and small-sale mining). C 'est illé-
gal et peut être dangereux. Mais on ne
peut pas s'en passer. L'avantage des
mines artisanales c'est qu'elle peuvent
réagir très vite à la demande ».

Hommes et enfants utilisent burins et
outils manuels pour creuser de trous de
plusieurs dizaines de mètres, sans
masques ni gants. Ils tamisent, lavent les
roches et résidus. Ils transportent sur leur
dos les sacs de minerai, de 20 à 40 kilos,
pour les vendre à un négociant. Un enfant
« creuseur » peut espérer gagner entre 1 à
2 dollars par jour. L'inhalation de la
poussière de cobalt entraîne diverses
maladies : fibrose pulmonaire, cancer du
poumon, dermatite. De nombreux accidents
entraînent morts et blessés.

Quand les tunnels sont trop étroits, ce
sont des enfants qui s'y glissent, munis
d'une seule lampe de poche. La plupart
travaillent pour pouvoir aller à l'école car,
bien que l'enseignement soit officielle-
ment gratuit, faute de crédits suffisants,
le salaire des enseignants et les fourni-
tures scolaires sont facturés aux parents.
Ceux qui sont scolarisés, travaillent entre
10 et 12 heures par jour le week-end et
pendant les vacances, mais aussi avant et
après leur journée d'école :

« Le cobalt exploité en RDC dans des
conditions dignes de l'âge de pierre, y
compris par des enfants, est utilisé pour
d'onéreux gadgets fabriqués par certaines
des plus riches entreprises du monde »,
International Rights Advocates.

« Les vitrines des boutiques chics et le
marketing des technologies de pointe

contrastent vivement avec les enfants
ployant sous les sacs de roche et les
mineurs s'affairant dans les étroits tunnels
qu'ils ont creusés, exposés au risque de
contracter des maladies pulmonaires
permanentes », rapport de 2018 d'Am-
nesty International intitulé Voilà pourquoi
on meurt !

Coltan, « minerai du sang du Congo » :

smart !

Le coltan est un minerai de couleur
noire dont on extrait le niobium et le tan-
tale, utilisés pour téléphones portables,
consoles de jeux, voitures électriques,
missiles, fusées, avions. . .

L'exploitation des « diamants de sang
de l'ère digitale » profite en grande partie
aux groupes armés présents en nombre au
Congo. Ils en contrôlent l'exploitation ou
se contentent de prendre une commission
au passage.

Ainsi les populations qui travaillent
pour le coltan sacrifient leur santé, par-
fois leur vie, le plus souvent au bénéfice
de milices, avec la complicité d'entre-
prises occidentales.

L'extraction du coltan est réalisée
essentiellement à l'est du Congo, dans les
zones d'une guerre qui a déjà fait 6 mil-
lions de morts en 20 ans, dans des
affrontements entre groupes armés de la
RDC, de l'Ouganda, du Rwanda et du
Burundi, qui financent leurs armes avec
l'argent du minerai.

Là aussi beaucoup d'enfants, qu'on
cache en présence de visiteurs, travaillent
dans des conditions dignes de l'esclavage.
Ils témoignent des choix de « survie » qui
leur sont offerts :

« Nous savons que nous allons mourir
dans un éboulement comme beaucoup de
nos camarades. Mais, soit nous allons
dans l'armée ou dans une milice et on se
ferait tuer par balles, soit on va dans la
mine ».

Au Congo, 1 million d'enfants sont
exploités, dans le monde 150 millions
d'enfants sont astreints au travail forcé.

Le monde est smart !

ÉLAN NOIR
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DE LA MACHINE ET DE L’OUTIL

[…] LA PRÉTENDUE VÉRITÉ SCIENTIFIQUE,
dispensée de la moindre base philoso-
phique et d’ailleurs de la moindre
réflexion, recouvrait de misérables
explications parcellaires qui ne couraient
que pour un temps, et les applications
techniques, auxquelles elle était imman-
quablement vouée, étaient la plupart du
temps désastreuses.

À cette époque de mes quinze ans, je
n’aurais sans doute pas pu le formuler de
la sorte, mais c’est ce que je pensais en
entrant en classe de seconde. Et j ’avais
très bien compris qu’un outil n’est pas
une machine et qu’autant je pouvais
accepter voire aimer user du premier,
autant je n’avais nul désir d’avoir un
quelconque commerce avec la seconde.

Dont j ’avais peur. Oui, les machines
me faisaient peur. Et cette peur n’a
jamais cessé depuis. Leur puissance, leur
vitesse (le temps qu’il fallait pour les
arrêter), tous ces engrenages, ces poulies,
ces courroies qui couraient par l’atelier,
cette rangée de tours associés notam-
ment, des machines d’un autre temps,
tout ça m’effrayait. Je me sentais écrasé, si
démuni face à tout ça, si fragile. En danger.
En danger permanent.

On appelait ces machines des machines-
outils. Pour moi c’étaient des machines.
Point ! Le petit forêt que l’on montait sur
la grande perceuse électrique ne pouvait
justifier à lui seul cette appellation dévoyée.
Monté sur une chignole à main c’eût été
tout à fait différent.

En fait il y avait bien peu d’outils dans
cet atelier. Des machines, des machines,
des machines. Je les pris en horreur.

Et puis mes vacances, moi le petit
Limougeaud, je les passais à la cam-
pagne, avec mes deux vieilles, ma grand-
mère maternelle et sa belle sœur, ma
grand-tante marraine et, dans le village,

je voyais, ces années là, la vieille civili-
sation paysanne disparaître et le machi-
nisme pénétrer les esprits, prendre le
pouvoir, fût-ce en douceur, vu d’au-
jourd’hui petitement, avec l’avènement
du tracteur Ferguson, du moteur Bernard,
n’ importe ! c’était lancé et ça ne s’arrête-
rait plus.

Et l’électricité qui, jusqu’alors tenue en
respect, n’avait nourri que quelques
ampoules de faible intensité que l’on
comptait en bougies, à grand cri de
réclame exigeait des prises, toujours plus
de prises, qui plus est de force où bran-
cher ce que jusque là on avait actionné à
la main ou que l’on avait ignoré ou
dédaigné car inutile.

La faux ne servait que dans les près de
fond où ne pouvait passer la machine, le
fléau, formant gerbe avec quelques épis
de blé, pendait au mur de la toute fraîche
«salle à manger », c’en serait bientôt fini
du « geste auguste du semeur ». Parlerai-
je des derniers couples de vaches attelées,
de l’araire et du tombereau ?… Je n’avais
pas envie de ça, j ’étais de cette civilisa-
tion moribonde.

À l’E.N.P., on nous bourrait le crâne.
Nous étions l’élite de la classe ouvrière,
voués au progrès et à l’avenir radieux
qu’il promettait – c’était comme si, entre
autres choses, il n’y avait pas eu Hiroshi-
ma et Nagasaki – , ingénieurs, nous serions
son encadrement, ses têtes pensantes (de
quelle pensée, grands dieux ! ), non ses
renégats.

Et la grande fresque représentant un
chantier modèle dans le plus pur style du
réalisme socialiste, que nous avions
devant les yeux lors des repas sur le
grand mur du fond du réfectoire, nous
entretenait dans cette religion, remplaçant
les retables de l’autre. Elles n’étaient
d’ailleurs plus incompatibles. [. . . ]

Ah ! Je m’y suis ennuyé dans cette
E.N.P., deux longs ans de temps, ai passé
le bac, l’ai eu tout juste et suis parti à
Toulouse faire des sciences politiques et
de la philosophie, tout en découvrant par
un nouvel ennui combien j’étais Limou-
sin. Le fils de cheminot ne serait pas
ingénieur à la SNCF.

J’ai toujours cet amour de l’outil et
cette haine – il n’y a pas d’autre mot – de
la machine, je pense avoir pour ce de
bonnes raisons. Les machines sont de
plus en plus nombreuses, monstrueuses,
envahissantes. Les gens, ça les impres-
sionne – je le comprends – , mais plus
encore ça les fascine – je le comprends
moins bien. Et comme ils confondent
tout, des mots aux sentiments, ils en
arrivent à croire belle cette démesure.

De même que leurs réalisations, tant de
prouesses techniques, preuves de la toute
puissance de l’homme, curieusement
ressenties comme des victoires (on se
demande sur qui, sur quoi ?).

Le viaduc de Millau est beau. La tour
Montparnasse le fut, la tour Eiffel l’avait
été, avant elle moindrement le viaduc de
Garabit. Et les grand barrages, que sais-
je ?, la statue de la liberté ! Faut-dire
qu’on le leur souffle. Phrase type : c’est
une belle réalisation qui fait honneur au
génie humain ! Tout est dit…

Que voulez-vous, moi la technique ne
me fascine en rien, ce genre de prouesses
me désole, je les souhaiterais rayées de la
carte, victimes en moins si l’on veut,
comme le furent les deux tours
orgueilleuses de New-York. Il paraît
qu’on fait beaucoup mieux, bien pire,
depuis… On connaît mon antienne, j ’y
reviens.

Ces machines, qui devaient éviter de la
peine à l’homme, l’ont aliéné, se le sont
aliéné de bien autre manière. Le prix à

Jan dau Melhau est Limousin. Il a grandi entre la ville et la campagne, contemporain de la fin de la
civilisation paysanne et de la langue occitane. Il n’a de cesse, depuis ses vingt ans, d’en dire les mérites
et les nécessités, d’en fustiger les fossoyeurs. Sur scène et en dehors, dans l’écriture et l’édition, à tra-
vers maintes participations aux luttes d’ici et de là. Nous publions ici de larges extraits d’un texte où
il revient sur les mérites de l’outil, par rapport à la machine. Il prend pour point de départ son par-
cours de fils de cheminot, élève à l’École Nationale Professionnelle de Limoges.
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payer des services rendus, exorbitant.
L’homme qui menait l’outil, que l’outil
jamais ne dépassait, est à la merci de la
machine, elle a pris le pouvoir, elle devait
le servir, il est son serviteur zélé et satis-
fait. Sans la moindre conscience de quoi
que ce soit. Tant tout va de soi, tant tout a
fini par aller de soi.

Et je continuerai à faire l’éloge de
l’outil et de l’ouvrier et à prôner – pour la
forme bien sûr, par pur défi – la destruc-
tion des machines et le démantèlement
des usines.

Oui les luddites en Angleterre avaient
raison de briser les machines, oui les
canuts de Lyon avaient raison vingt ans
plus tard, qui défendaient des savoir-faire
et des outils. Forgés à la force du poignet,
avec de la fatigue sans doute mais en
pleine autonomie. Et la fatigue s’évite aisé-
ment et plaisamment par le nombre de
bras, ce n’est pas plus compliqué que ça.

J’ai cherché à définir l’outil simple-
ment et précisément. Le grand Ivan Illich
auquel, en ces domaines de réflexion
sensible, je ne songe nullement à me
comparer, avait travaillé sur le sujet. En
meilleur pragmatique, sa définition était
moins restrictive. Il parle d’ailleurs d’ou-
til et d’ instrument et, dans les exemples
qu’il donne, ce qu’il appelle ainsi est déjà
parfois pour moi de l’ordre du machi-
nisme. Et puis, pour sortir du merdier, de
l’ impasse où nous sommes, faire des pro-
positions réalistes (et les siennes, bien
que révolutionnaires, l’étaient et eussent
pu être suivies d’effet) ne mène à rien de
plus que de servir une bonne utopie, tant
le confort matériel et intellectuel est bien
installé chez nous. Rien de ce qu’il a pu
dire n’a changé quoi que ce soit, y com-
pris parmi les lecteurs qui le portaient
aux nues. Que le voisin commence !

Selon moi, l’outil est simple, de
conception, de compréhension, d’utilisa-
tion, même si, pour le fabriquer et le faire
valoir, il faut un bon tour de main qui ne
demandera qu’à s’affiner au fil du temps
voire au long d’une vie.

La matière première dont est sorti l’ou-
til se trouve à proximité de son lieu de
fabrication. Qu’on ait pas plus besoin
d’énergie pour l’acheminer que pour le
fabriquer. Faire autant que possible avec

les moyens du bord et d’ailleurs autant que
possible vivre avec les moyens du bord.

La fabrication et l’utilisation de l’outil
nécessitent l’énergie de l’homme ou des
animaux (sous certaines conditions de
respect), éventuellement de l’eau, du
vent, du feu de façon directe et « primi-
tive », elles ne dépendent jamais d’une
machine. Et notamment l’outil est fabri-
qué à l’aide d’outils.

L’outil est utilisé non loin du lieu de sa
fabrication, il est souhaitable même que
le fabricant appartienne à la petite com-
munauté des utilisateurs et qu’il soit là, si
besoin est, pour réparer l’outil, car l’outil
est réparable.

L’outil à bout d’usure et non réparable
trouvera le plus souvent de nouvelles uti-
lisations, il sera reconvertible, sinon il
finira par rouiller ou pourrir dans un coin,
retournant à terme à la terre sans que ce
soit laid ni dangereux d’aucune manière.

Hors d’usage un outil on l’oublie ; une
machine on ne voit qu’elle !

Il n’est bien sûr pas toujours évident de
fixer la frontière entre l’outil et la
machine, de décider à quel moment l’ou-
til cesse d’être outil et devient machine.
Exemple du moulin à eau ou à vent tradi-
tionnel qui pour moi reste un outil, bien
que complexe, mais répond à tous mes
critères précédents.

L’outil est utilisé au sein d’une com-
munauté restreinte forte des principaux
métiers de savoir-faire nécessaires à une
vie simple et frugale, et pour et en ce,
autonome et autosuffisante. On en est
tout simplement au bon sens, à l’évi-
dence, au raisonnable, des gros mots au-
jourd’hui, on fait et pense des choses de
« drech en rason », « d’eime » comme on
dit en limousin.

La machine, elle, a pour inévitable
effet, pour vocation pourrait-on penser,

d’engendrer des machines qui engendre-
ront des machines – elle pousse à la
machine ! – , ce de plus en plus vite et
conséquemment jusqu’à engorger la pla-
nète, à l’asphyxier et à la vider de toutes
ses ressources. Invention, innovation,
propagation, expansion, extension…

L’outil, lui, évolue très très lentement
si tant est qu’il évolue. S’ il arrive au par-
fait équilibre de l’adaptation à sa fonc-
tion, pourquoi changerait-il ? Le violon,
fait de main de maître maniant l’outil, n’a
pas changé depuis trois siècles qu’il a
atteint sa perfection. L’outil laisse le
temps à l’homme, au long des généra-
tions qui se le transmettent, de le mener
au bout de ses possibilité, il est utile, d’où
son nom, ne fait que prolonger sa main,
l’homme ne peut jamais avoir l’ impres-
sion qu’il lui échappe en quelque manière
que ce soit.

Qu’on regarde simplement aujourd’hui
le matériel à l’œuvre dans les travaux
publics (pour des chantiers au mieux
inutiles), en agriculture (pour quelle
nourriture ?), dans les coupes de bois
(pour quelle utilisation?), ça donne une
idée de ce qu’est une machine dans toute
sa splendeur pour d’aucuns, soit dit sans
ironie, dans toute son horreur pour moi.
Et l’on pourrait jusqu’à l’ infini multiplier
les exemples.

Et puis l’outil, généralement, fait si peu
de bruit, si rarement désagréable, quand
la machine en abuse jusqu’à vous arra-
cher les oreilles.

Ce disant je range ma plume, un bel
outil, et j ’ouvre mon couteau, maître outil
de tant d’usage, ne fût-il pas suisse.

JAN DAU MELHAU

Les lames à toute épreuve utilisées dans tant de métiers
étaient autrefois trempées par le forgeron du village.








